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les adiïv moitié des décès Jde
l’enfance fo^/dus chez nous à des 
affections tuberculoses. Michele? 
qui n’était point médecin, mais qui 
passe pour avoir eu I’m tuition d’un 
certain nombre de vérités, écrivait 
que les races latine» étaient con
damnées à périr par la phtisie. Qui 
sera le sauveur f Sera ce Mathieu 
d’Estissac ? J’en doute. Il est tom
bé depuis quelques mois dans un
silence qui m'inquiète un peu......
Sera ce lu docteur Bernheim T Jn 
l’ignore. Sera-ce MM. Berlin et 
Picq, de Nantes T Je n’en sais rien 
non plus et je dois dire, à la louan
ge de ces messieurs qu’ils n’appré
cient eux mêmes leur méthode 
qu'en des termes empreints d’une 
réserve et d’une modestie extrêmes.

Il est cependant incontestable 
que ceux-là sont arrivés à de sai
sissants résultats Ils les ont expo* 
sés, ce matin, en une conférence 
qni a eu lieu à l’hôpital Saint Jac 
ques et où avaient été convoqués, 
outre les médecins militaires et 
civils de la région plusieurs nota 
bilités nantaises et quelques jour

Le Fùjarû s’était rendu avec em
pressement à l’invitation de MM. 
Berlin et Picq. Je ne puis malheu
reusement juger leur œuvre qu’eu 
profane et aussi superficiellement 
que le comportent les exigences 
d’un reportage télégraphique II 
m'a paru cependant que cette con
férence étaient un chef-d’œuvre de 
lucidité et d’honnêteté, et qu’il 
était impossible d’énoncer plue 
modestement des vérités plus net-
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LES MEMOIRES ENTREPOT DE MEUBLESdécret de la Convention qui m’au
torisait à rentrer en France.

l’immunité absolue de la tubercu
lose. Les lapin», sur qui la trans
fusion n’était point opéré, mou
raient tous. Les autres engrais 
saient joyeusement.

MM. Berlin et Picq aoordèrent 
alors la troisième partie de leurs 
expériences. Ils demandèrent non 
plus un cobaye, mais un homme à 
inoculer. Ceci se passait le trois 
décembre 189U. Un Nantais, Agé 
de vingt-cinq à trente ans, soigné 
par eux et alité depuis deux mois, 
se présenta. Au moment d’opérer 
le malheureux, les médecins eurent 
peur. La transfusion m ' wemeuse 
celle-là même que le docteur Bern
heim a expérimentée ces jours-ci. 
leur sembla pleine de dangers. Ils 
préférèrent alors recourir à la sim
ple injection sous-cutanée ou, sui
vant leur expression, intra-muscu- 
laire. L’expérience réussit. J'ai 
vu tout à l’heure, A l’hôpital Saint- 
Jacques, le malade de MM. Berlin 
et Picq. Il a quitté son lit et repris 
son travail.

Deux autres jeunes hommes nous 
ont été présentés qui ont subi avec 
le môme succès le traitement par le 
sang de chèvre. Jusqu’ici cinquante 
malades ont été traités par MM. 
Berlin et Picq. Vingt-deux ont pas
sé par l’hôpital et ont été l’objet 
d'observations cliniques minutieu
ses dont MM. Berlin el Pick nous 
ont donné lecture ce matin et qui 
seront publiées prochainement.

Après la conférence, nous avons 
été conduits auprès des malades en 
traitement et l’un d’eux a reçu l’in
jection sous nos yeux. Rien de plus 
simple.

La chèvre, rasée au cou, est 
amenée au lit du patient ; une 
lampe à esprit de vin est allumée, 
on place-dessus d’elle une gamelle 
pleine d’un liquide antiseptique 
chauffé à la température du sang 
de l’animal (environ trente-sept de
grés) et dans lequel sont placés une 
seringue Pravaz et le verre destiné 
à recevoir le sang. Une fois Vins 
trument lavé et le verre chauffé, 
l’opérateu., M. Picq, saigne la chè 
vre à la veine jugulaire au moyen 
de la lance triangulaire très courte 
appelée flamme, que les vétéri
naires emploient à ces sortes d’opé
rations. M Berlin pompe immé
diatement le sang, fixe rapidement 
l’aiguille à la seringue et pratique 
l’injonction à la région supérieure 
et externe delà cuisse.

L’opération r.e cause aucune 
douleur au malade ; tout au plus 
a-t-elle déterminé quelquefois un 
peu d’urticaire ou de légers abcès. 
Elle est recommencée tous les

CE QUE COUTELKÜOUVEANE 
ME Ni AUX ETATS-UNIS-DU—

Prinee de Talleyrand Le sénateur Carlisle vient de pu
blier une statistique intéressante 
('ans le Forum du mois de février :

Pendant que la popu'ation des 
Etats-Unis en 1890 n’était que de 
dix fois aussi grande qu’en 1790 les 
dépenses du gouvernement national 
non compris les paiements sur l’in
térêt et le principal de la dette pu
blique, étaient plus de cent trente 
fois aussi cousidérab les,

En d’autres termes, la popula
tion s’est accrue de 3,920,214 qu’elle 
était en 1790, à 62,480,640 en 1890, 
pendant que les dépenses annuelles 
ordinaires, qui était en 1790, de 
81, 919,592 s’élèvent à 8261,637,203 
Si nous prenons Vanné i 1810 vingt 
ans après l’adoption de la consti
tution, nous trouvons que la popu-1 
lation était de 7,239,881 Ames et 
que les dépenses étaieut de 85,312, 
082 ou 73 cents par tête. «En 1890, 
80 ans plus tard, la population ôtait 
moins de neuf fois aussi considéra* 
ble qu’elle était alors unis les dé
penses ordinaires étaient de 48 fois 
aussi fortes et s'élevaient à 8419 
par tôle.

Depuis 1830 jusqu’à 1840, la po 
pulation augmenta de 32 67 pour 
cent ; depuis 1840 jusqu’à 1850, pé
riode pendant laquelle eut lieu la 
guerre du Mexique, la population 
a igmenta de 35 87 pour cent et les 
dépenses de 68 pour cent. Mais de 
1880 à 1890, période de paix pro
fonde, la population augmenta de 
24 57 pour cent, et les dépenses de 
55 pour cent.

Les dépenses ordinaires pour 
l’année financière courante, 1891, 
seront au moins 12 pour cent plus 
fortes qu’en 1890 bien que la popu
lation comme le démontre le der
nier recensement, se soit accrue 
dans une proportion inférieure à 
21,7 pour cent.

RETOUR EN FRANCE
Il avait été rendu sans aucune 

sollicitation de ma part, à mon in- 
■u, sur la proposition de MM Ché
nier et Daunou que je connaissais à 
peine, et pour lesquels, quelque 
différentes que puissent être nos 
opinions, je conserverai toujours de 
la reconnaissance. Il fallait en 
profiler, ou dire à la France un 
éternel adieu. M. de Beaumetx, 
que j’avais associé avec moi dans 
ma grande spéculation, ht à ma 
place le voyage de l’Inde où il est 
mort. Je me séparai avec peine 
de M. de La Rochefoucauld à qui 
j’étais fort attaché, et de M. Hamil
ton qui tiendra toujours une grande 
place dans mes souvenirs. Je m’en- 
barquai sur un assez mauvais vais
seau danois qui faisait voile pour 
Hambourg.

Je voulais, avant de rentrer en 
France, savoir ce qui s’y passait.
Mme de Flahaut, qui était A Ham
bourg, me parut peu disposée à me 
l’apprendre, car elle m’envoya,lors
que j’e tais encore dans l’Elle, un 
message, dont M. de Riccô eut la 
simplicité de «e charger, pour m’en
gager à ne pas descendre à terre et 
à retourner en Amérique. Son 
motif, disait-elle, était qu’elle pas
sait pour m’avoir été fort attachée, 
et elle craignait que, par cette rai
son, je ne fusse un obstacle à son 
mariage avec M. de Souza, ministre 
de Portugal. Je crus pouvoir sans 
indélicatesse résister aux singuliè
res raisons que M. de Rincé me 
donnait, et je restai un mois à Ham
bourg, entouré de personnes qui ne 
nuisirent pas plus que moi au ma
riage qu’elle contracta depuis avec 
le bon M. de Souza. Je ravis là 
aussi Mme de Genlis, que je re 
trouvai toute semblable à ce que je 
l’avais connue A Sillery, à Belle- 
chasse et en Angleterre. La fixité 
dans les natures composées tient à 
leur souplesse.

De Hambourg je me rendis à 
Amsterdam où je restai quinze 
jours, et de là à Bruxelles où je 
m’arrêtai assez pour n’arriver à 
Paris, comme j’en avais le projet 
qu’au mois de septembre 1796.

On avait formé à Paris un insti 
tut national des sciennes et des 
arts ; l’organisisation seule de cet 
institut suffisait pour faire juger 
de l’esprit qui régnait en France.
On l’avait divisé ap quatre classes.
Celle des sciences physiques tenait 
le premier rang. Celle des scien
ces politiques et morale n’était qu’au 
second. On m’avait nommé mem- | du Méridional, robuste audacieux 
bre de cette classes en mon absen- * 9t actif. M. Picq est vétérinaire et

MEUBLES I MEUBLES!(Suite)
EN AMERIQUE

Après quelques semaines de na
vigation, je fus un matin réveillé 

- par le cri que je redoutais de: Terre! 
Terre ! Le capitaine de l’équipage 
et les passagers, tous montraient la 
joie la plus impatiente. En mon
tant sur le pont, j’aperçus en même 
temps et le oilote qui venait pour 
nous faire remonter la Delaware, 
et un vaisseau qui quittait les caps. 
Je demandai au pilote quelle était 
lu destination du bâtiment que je 
voyais. Il me dit qu’il faisait voile 
pour Calcutta. J’envoyai sur le 
champ au capitaine de ce navire 
une banque, j#our Ici faire deman
der s’il voulait prendre encore un 
passager. La destination du bâti
ment m’importait peu ; le voyage 
devait être long, et ce que je vou
lais, c’était ne pas quitter la mer. 
Le nombre des passagers se trou
vant complet, U fallut me laisser 
conduire à Philadelphie.

Je songeai à m’éloigner de Phila-. 
delphie. Je voulais essayer de me 
fatiguer ; je proposai à M. de Beau- 
metz et à un Hollandais, nommé 
M. Heydecoper, de voyager dans 
l’intérieur des terres avec moi. Ils 
acceptèrent, et je dois convenir que 
dès les premiers jours mon entre
prise me plût J’étais frappé d'é
tonnement ; à moins de cinquante 
lieues de la capitale, je ne vis plus 
de traces de la vie des hommes, je 
trouvai une nature toute brute et 
toute sauvage ; des forêts aussi an
ciennes que le monde ; des débris 
de plantes et d’arbres morts de vé
tusté, jonchant le sol qui les avait 
produits sans culture ; d’autres 
croissant pour leur succéder et de» 
vant périr comme eux ; des lianes 
qui souvent s’opposaient à notre 
passage ; les bords des rivières ta
pissés d’une verdure fraîche et vi
goureuse ; quelquefois de grands 
espaces de prairies naturelles ; en 
d’autres lieux des fleurs nouvelles 
pour moi ; puis des traces d’oura
gans anciens qui avaient renversé 
tout ce qui était sur leur passage. 
Ces longs abattis de bois dans une 
direction régulière attestent l’éton
nant pouvoir de ces terribles phé
nomènes. Si l’on atteint une pe
tite élévation, l’œil s'égare à perte 
de vue de la manière la plus variée 
et la plus agréable. Les cimes des 
arbres, les ondulations du terrain 
qui seules rompent la régularité 
d’espaces immenses, produisent un 
effet singulier. Notre imagination 
s’exerçait alors dans cette vaste 
étendue ; nous y plaçions des cités, 
des villages, des hameaux ; les fo
rêts devaient rester sur les cimes 
des montagnes, les coteaux être 
couverts de moissons, et déjà des 
troupeaux venaient paître dans les 
pâturages de la vallée que nous 
avions sous les yeux. L’avenir 
donne aux voyages dans de pareils 
pays un charme inexplicable. Tel 
était, disais-je, il y a peu de temps, 
l’emplacement où Penn et deux 
mille expatriés jetèrent les fonde
ments de Philadelphie, où quatre- 
vingt mille hab.tanis déployant au
jourd’hui tout le luxe de l'Europe. 
Tel était, H y a peu d’années, la jo
lie petite ville d« Bethléem, dont 
les Moraves qui l’habitent font déjà 
admirer la propreté des maisons, 
ainsi que l’étonnante fertilité du 
territoire qui l’entoure.

...J’étais à peu près au bout de ce 
que je voulais apprendre en Amé- 
ria ue , je venais d’y passer près de 
trente mois, sans autre but que de 
n’être ni en France, ni en Angle
terre, et sans autre intérêt que ce- 
ui de voir et de connaître ce grand 

pays dont l’histoire commence.
L’incertitude dans laquelle Ue 

nouvelles d’Europe laissaient mon 
avenir, mVugagea à me livrer à 
une spéculation qui, conduite avec, 
habileté et économie, pouvait m’ê
tre fort avantageuse. Je devais 
aller moi-même aux grandes Indes 
sur un bâtiment que j’avais frété,et 
dans la cargaison duquel plusieurs 
grandes maisons de Philadelphie et 
quelques capitalistes hollandais 
avaient pris un intérêt. Mon bâti
ment était chargé ; j’étais au mo
ment de partir, lorsque je reçus un
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Constructeurs et 
Entrepreneurs

Avis de Demenagement. Aux
M. Georges Berlin est fils d’un 

médecin nantais et nantais lui- 
même ; il a environ cinquante- 
cinq ans et a été au lycée de Nan - 
tes, me dit on, le condisciples du 
général Boulanger. Je souhaite 
à ses expériences plus de succès 
que n’en ont eu, sur un champ dif
férent, celles de son camarade de 
classe de jadis. C’est un petit hom 
me alerte, aimable et simp'e, à la 
face ronde et rasée, à la voix douce 
au geste court ; une figure très 
sympathique et pas banale du tout 
Il est médecin des hôpitaux et il 
est chargé, à l’Ecole de médecine 
de Nantes du cours d’hygiène ; il 
est trèi instruit et il a, me dit-on, 
à Nantes, uae fort belle clientèle 
qu’il n’abandonnera point. C’est 
en même temps qu’un travailleur 
un modeste que les lauriers pari
siens ne tentent pas.

Bon collaborateur, M. Picq, est 
un jeune homme de trentedeux ans 
originaire de Montauban. Le type

Je vinna de transporter tout mon stock de 
Peintures, Vitres, Papiers Tentures, etc., 
au magasin si vaste et si propice qui porte 
le No. 70, rue Rideau. Ayer. l’œil sur les 
avantagea oflerte dans la ligue dos Papiers 
Tentures Tapisaeriès.

Nous manufacturons^!es toitures stii 
vantes :
Toitures “ Canada Plate'

quos, l'oituios en Fer (
Toitures en Cul

Douglass & Haines 
234 rue Wellington.

Agents des célèbres fournaises "Sa 
périeur Jewel"

Toitures Métalll 
lalvanlsé,

V J. B. DUFORD,

+
106 RUE RIDEAU

MESDAMES, !

AGRICULTURE
Dans une exploitation agricole,le 

travail n’est pas assujetti à une 
marche uuiforme comme dans une 
fabrique ; on ne saurait déterminer 
cet emploi d’uue manière précise ; 
mais on doit autant que possible sa
tisfaire aux conditions suivantes :

1. Eviter d’entreprendre plus de 
travaux qu’on a de force à y con
sacrer.

2. Appliquer à chaque opération 
le nombre de bras nécessaire ; mais 
ne jamais prodiguer la main 
d’œuvre.

3. Faire marcher les travaux sui
vant leur importance, et réserver 
pour des temps de loisir ceux qui 
peuvent être remis sans iucouvé-

4. Ne jamais remettre au lende
main les travaux qu’on peut exécu
ter à propos.

5. Disposer [a succession des opé
rations de manière qu’il n’y ait pas 
de temps mal employé, tant par les 
hommes que par les animaux de 
travail.

L Le tempe est arrivé de faire le grand ménago 
et de décorer lea pans de vos appartements, 

uesi le temps avant qu’il y i 
de laisser vos commandes do

lit foule( est a

f KENDALL’S ' 
SPAVIN CURE!

i
Tapisseries, Blanchissage, Tein- 

tage et de Peintures
DE TOUTES SORTES.

Estimés fournis.

I. F BELANGER,
Mie Uloat Rucrrmful Remedy ever lllwerixl, un II te i l rtulii m It- i fr« -1* mid doue not U leur. Kuaü proof below.109 Rue Bank,

Téléphone No. 92. XENDALL’S SPAVIN CURE.
or dHARi.e» A.
Hseeum or

CueveLASD Bat ani» Thottiro Brkd H 
_____ KlüWoop, lu., Nov. SO. WHft

!Rabais Special Da. B. J. K km. Atx
Dear Klrw : t bave nlwnyn pnrrhiwed yoor Ha 

dell’s Spavin Vuro by the half dozen bottl#*, | 
would like prb-e* In larger quantity. I think It Jf 
i>n<-of the Im-hI. liniment* on e,trill. 1 have uewlE 
en my • table* for three years.

Yours truly, Cuas. A. Bhtdeb.

quinze jours.
MM. B. rtm et Picq ont inoculé 

jusqu'à présent quinze grammes de 
sang de chèvre à leurs malades. 
Ils pensent que dix grammes pour
raient suffiire. Chez tous les opérés 
les mômes ohéno.nènes se produi
sent : abaissement de la tempéra
ture, retour des forces et de l’ap
pétit.

Le jeune tuberculeux qui a été 
injecté ce matin, et qu'on croyait 
perdu il y a deux mois, a engraissé 
de vingt deux livres depuis le com
mencement du traitement.

Deux décès seulement ont été 
constatés sur cmquaute cas depuis 
décembre. Les deux malheureux, 
un homme et une femme, av^jpnt 
été amenés mourants à l’hôpital. Le 
sang de chèvre n’a pas eu le pou
voir de les ressusciter.

Eu somme, il y a là de curieux 
résultats acquis. MM. Berlin et 
Picq ne s’en exagèrent point la va
leur. “Le tempo seul et l’observa
tion. disent ils très modestement, 
nous fixeront sur la qualité ne no
tre déci «verte. "

En attendant, ils travaillent, et 
il n’est pas mauvais d’ajouter qu’ils 
travaillent à leurs frais. De furi
euses jalousies locales les environ
nent. L’Ecole de médecine de 
Nantes s’est absolument désintéres
sée de leurs travaux et la bonne 
municipalité affecte d’ignorer qu’il» 
existent.

—EN—

depuis 1884, directeur du service 
sanitaire à l’abattoir de Nantes 
Comme il arrive presque toujours, 
la collaboration de ces deux savante 
est née d’un hasard. M. Berlin, 
amené à donner ses services à un 
grand nombre de tuberculeux, étant 
préoccupé par l’idée que peut être 
outre tes causes connues qui dé
terminent l’affreuse maladie . con
tagion par les crachats, héndité, 
absorption du lait de va h «s tuber
culeuses, l’inocnlatio-' d’un vaccin 
provenant de génisse, malades était 
aussi une cause de coût gion.

11 s’agissait donc de mi until uer au 
vaccin de la génisse cel i d’un ani
mal à la fois propre à recevoir ce 
vaccin et à le transmettre et réfrac 
«taire à la tuberculose. L’animal 
réfractaire à la tuberculose, M. 
Picq le connaissait, c'était la chè
vre. Il ne s’agissait plus que dr 
savoir si la chèvre était apte à rece
voir et à transmettre pur le virus 
vaccinal. Des expériences commen
cées en 1888 furent répétées pen
dant deux ans. Le succès fut com
plet, La chèvre était à la fois vé
hicule et crible du vaccin.

La découverte fut soumise à l’A 
cadémie de médecine,qui <°n attesta 
la précieuse authenticité. MM. Ber- 
tin et Picq ne pouvaient pas s’arrê
ter en si bonne voie. Ils pensèrent : 
si le sang de la chèvre est bactéri
cide, pourquoi ne pas l’employer 
tous forme d’injection ou de trans
fusion au traitement des tubercu
leux 7 Et bravement on se mit I 
l’œuvre. On inocula à des centai
nes de lapins et de copayes, sous 
forme de crachats de phtisiques, 

eSté, ne «eot p*» reité» io*ctif«, et I dilué, dan» l'eau pure, le bacille 
ils seraient en effet bien coupables mortel. Puis le sang de chèere. On 
d# l'Atre ; le tiers des décés cher l constata dus chel tou. ou a va. t créé

ce. Pour payer mon tribut d’aca
démicien je lus à deux differentes 
séances publiques, peu éloignées 
l’une de l’autre, deux mémoires 
qui attirèrent assez l’attention. 
L'Amérique septentrionale était le 
sujet du premier, et le besoin de 
colonies pour la France, le sujet du 
second. Je m’étais occupé d’un 
troisième sur l’inluence de la so 
ciétô en France. L’ouvrage, pris 
un peu trop dans mes souvenirs, 
parut à mes amis ne pas être adapté 
à un temps où la France était gou
vernée par le Directoire. Je le lais
sai donc là.

ARTICLES D’ARGENTERIE KENDALL'S SPAVIN CURL-ET EN— De. B. J. KkHiîli.
Dciir Hlm : I «liilre lo give y on fsutlrrv.nlel Of tn» 

go.nl opinion of your Kwi'IhII -Sp.ivin dure. 1 ha* 
muni II for I mnrnea*. hi III Joint* b ni 
8p* vin*, «ml 1 hnv« found It u «uru cure, 1 oonll 
ally recommend It to all hontemon.

Yours truly. A. H. Oii.entt.
Manager Troy Laundry Stable*

00Kt.rn, N. K., Novembers, BW.
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«HULL'S SPAVIN CURL

A. & A. McMillan
DE L’EAU BOUILLIE DANS L’A- 

LIM ENTAT ION
Des recherches var ées ont amené 

M, Guimard à formulez les conclu
sions suivantes :

Parmi les procédés de purifica
tion de l’eau, l’ébullition paraissant 
le plus sûr, le plus simple et le plus 
à la portée de tons, il y a lieu a’en 
vulgariser l’emploi, et cela d’autant 
plus qu’il ne modifie pas ou très 
peu la quai té de l’eau de buisson.

Contrairement .1 ce que l’on cro
yait, la richesse en sels d’une eau 
bouillie est toujours suffisante, et 
diffère peu de celle de la môme 
eau avant l’action de la chaleur.

Les gaz dissous dans l’eau ne 
sont jamais tous expulsés par l'é
bullition, môme prolongée, et il 
suffit de laisser refroidir l'eau au 
contact de l’air et surtout de pro
longer ce contact dans un endroit 
frais, poor que la majeure partie 
des gaz chassés par la chaleur entre 
de nouveau en dissolution.

98 Rue Rideau.

Bijoutiers en Gros it en Detail.
tew Tram, 

Home bocUit
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JIOTEL SAINT LOUISLe Sang de Chèvres ETALONS 43-4S Rut YORK, OTJA WA,
LA PLUS GRANDE VARIÉTÉ DEEXPERIENCES DE NANTES Cet Hôtel nltué au centre de la cité, » été 

repeint et aménagé tout dh neuf.Nantes 9 mars 1891.
Le traitement de la tuberculose 

est décidément, depuis quelque 
mois, la ^grosse préoccupation du 
monde savant. Après les expérien 
ces un peu confuses et générale 
ment malheureuses du docteur 
Koch, on nous annonçait hier 
celles du docteur Liebreich. Que 
valent-elles f Ceci est encore i n 
mystère ; et voici qu’on nous in
forme de l’entrée en scène d’un

Voitures d’Enfants ISRAEL MOREAU,
(Du Montreal Hou se, rut Queen- Ouest. J

DE TOUT OTTAWA. . PROPRIETAIRE. ;
Manufacturesitnnenk des premières 

Canadienne* et Améri StHVEZ-VOUSdePour
Les POND’SOn trouvera noe prix baa.

Brûlures 
Douleurs 
Blessures 
Catarrhes 
Contusions 
Enrouements 
Maux d'Yeux 
Hémorrhoîdes 
Hémorrhagies 
Inflammations ïl5S‘i»% iî.TSSSi

lent de <*» VOITURES D'EN, 
économiseront en venant 

lee acheter maintenant.

Ceux qui veu 
FANT8 EXTRACT
COLE’S

National M’fg. Co.
troisième médecin berlinois, le doo 
Ewald, chel d’un des services de 
l’hôpital Augusta, à qui semblerait 
réservé, si nous en croyons l’ôffir- 
malion de quelques Allemande, 
.’honneur d’avoir découvert le re
mède définitif de l’horrible mal.

Les médecins français, de leur

Au fond, cela vaut peut-être 
L’aventure dumieux pour eux. 

docteur Koch nous a montré quels 
mauvais services rendent le plus 
souvent à un inventeur les enthou
siasmes prématurés et certaines ma
ladroites protections

Simple remarque d’un touriste :
— Quand on voyage dans les 

montagnes le la Suisse on peut 
se rendre exactement compte de l’é
lévation de l’attitude par l’augmen 
talion des notes d’hôtel.

100 B (JB SPARKS.

rir ASTHME
Oppremaier», Va Utrr Km, 
par la rOVMB CLSHT©Emile Bebr.

z^sas.
>

R
DISPONIBLE


